
Les fontaines de l’Abbaye 
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La fontaine du bas, ou de « en bas », photo de 1901 
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Fontaine du haut, ou grande fontaine. 1901. Toute une ambiance.  
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Les deux bassins de la fontaine du bas.  
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Ce qui a remplacé la grande fontaine ou fontaine du haut. Inutile de préciser notre opinion. Tout ici est à revoir.  
 

 
 

Fontaine du Moulin, proche la source de la Lionne.  
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Ci-dessus fontaine de Vers chez Colas1, et ci-dessous, fontaine de la Cure.  
 
 

 

                                                 
1 Ce nom de Vers chez Colas, pourrait provenir d’un diminutif, Nicolas = Colas. Celui-ci, selon une hypothèse, 
pourrait être originaire des Charbonnières d’où il aurait ensuite déménagé pour s’installer dans ce nouveau 
quartier de l’Abbaye. 
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                                                              Plan cadastral de l’Abbaye,  1811-1814, ACV, partie de gauche  
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                                                                                Plan cadastral de l’Abbaye, 1811-1814, ACV, partie de droite. 
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Plan castral l’Abbaye, 1811-1814, ACV, listage du centre amputé ci-dessus. 
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   Vieille pierre  

 

    Non pas le granit, qui est une roche dure, inhumaine, sans âme, non pas tout à 
fait sans intérêt  ni qualité, mais triste. Mais le calcaire, le calcaire à la texture 
amicale, le calcaire blanc ou jaune ou même rouge, on dit que celui-là a passé 
par le feu, est-ce vrai ? Le calcaire du Jura, de Vaulion en particulier, avec 
lequel les anciens carriers, les Bignens en particulier, ont fait des fontaines pour 
la Vallée et le Pied du Jura. Allez les voir, une au Pont, deux à l’Abbaye,  une  à 
l’Orient, deux à la Golisse,  et toutes ces autres que je n’ai pas encore su 
découvrir. Aux Charbonnières  aucune, où les gens, non pas furent plus 
ordinaires qu’ailleurs, mais simplement que  les fontaines y étaient régies par 
des sociétés sans le sou et à qui l’entretien des tuyaux suffisait. Du bois et puis 
du béton, sans que l’on ne transite par  la pierre. Allez les voir, mais allez donc 
les voir, les belles fontaines de Croy et de Romainmôtier, et les merveilles de 
Vaulion qui font la fierté de ce village, qui en sont la beauté véritable et à  tel 
point que l’on voudrait vivre dans leur proximité. De si belles fontaines, si 
grosses, si solides, avec des armoiries sculptées  sur le devant,  des initiales 
peut-être, avec une date presque toujours, et tout cela était comme une signature, 
on savait qui les avait faites, ces Bignens, des artistes que l’on avait au village. 
Belles fontaines  à la pierre non pas blanche,  plutôt un peu  jaune ou brune, ça 
dépend où on  les a  prises. Comme la pierre est belle sous le soleil, comme elle 
est douce sous le toucher et même lisse par place, là  où l’homme se penche jour 
après jour pendant  des siècles bientôt. Régal des yeux, certes, mais surtout cette 
nécessité qu’il y avait autrefois à abreuver  le bétail, et dans quelque bassin 
secondaire, avec  des dates aussi sur le devant, on ne néglige rien,  pour faire les 
lessives. Des dames se sont ainsi  glacées ici, au cœur du village, à laver leurs 
draps et leurs chemises. Ou a quelque autre bassin que l’on aurait mis en retrait, 
avec un couvert au-dessus, adossé à de grands murs qui servent à soutenir un 
terrain  en pente.  

    Et là je vois un tout petit bassin, un bassin de pierre sans qu’aucune date ne 
dise  à quand il remonte,  qu’un signe quelconque ne puisse faire savoir de 
manière précise d’où il vient. Et pourtant je le regarde,  tout simple, Ô combien 
beau, de par ses formes utilitaires. Je me remplis les yeux. Et toutes ces 
fontaines, elles parlent aussi à mon cœur, Et elles me disent avec émotion, la 
peine qu’ils eurent à les creuser. Et ce n’est rien quand l’ouvrage peut être mené 
à terme,  mais que dire et penser d’une pierre qui se casse alors qu’on est à la 
moitié ou même aux  trois quarts de l’œuvre si cela se trouve. Ca vous fend le 
cœur. Tant de peine pour rien, tant de coups de burin, de gouge, de marteau, tant 
de journées à suer sang et eau,  pour ne rien rapporter à la maison que ces 
éternelles mains usées et aux doigts meurtris par les coups mis à côtés, par les 
pierres qui ont sauté et coupé. Voyez ainsi toutes ces meurtrissures, voyez ce 
gris et ce bleu, et ces ongles cassés et jaunes, voyez ces mains déformées. Quelle 
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grande misère du monde qui travaille et ne s’enrichit pas. Juste garde-t-on sa 
maison, juste mange-t-on le pain que l’on gagne si durement. 

    Ainsi donc parfois la pierre sautait des jours ou des semaines après qu’ils 
aient commencé. Alors il  fallait se remettre à l’ouvrage et ne plus penser à ce 
que l’on laissait, triste et fendu, qui deviendrait caillou de remblayage d’un 
chemin quelconque. Ainsi donc, en ce temps-là, c’était surtout la peine. Mais 
aussi, il faut absolument  le croire, afin que l’œuvre soit belle, le désir de  bien 
faire, et la joie de créer. On crée, quand on taille la pierre. On n’est pas un 
simple manouvrier. Et des pierres pour les fontaines ou pour les cathédrales, y  
a-t-il une différence ?  Aucune, simplement qu’ici c’est quelques siècles plus 
tard. Alors on met des initiales sur le bassin, alors on met une date, et comme ça, 
les hommes, ils  se souviennent.  

    Mais pour les charrier, quelle aventure. Et quels attelages fallait-il ? Et 
combien d’hommes. Et  plus encore surtout de chevaux qui puissent  la mener 
loin de la carrière où on l’avait prise, au Creux à la Chèvre par exemple, près du 
Mollendruz, qui puissent aller longtemps avec un poids  énorme et sans faiblir. 
On commandait des fontaines de partout. C’était devenu une nécessité.  Chaque 
village, il faut croire, désormais se devait d’en posséder une plus grande et plus 
belle que le village d’à côté.  On goûtait à la beauté des choses. On avait le sens 
de ce que l’on doit laisser à ceux qui  nous succéderont. Marquer sa trace, son 
passage, faire quelque chose de beau et d’utile, de durable.  Ne plus se contenter 
de simples bassins de bois, ainsi qu’on en avait vus pendant des siècles, depuis 
les débuts du monde. Les chevaux n’allaient pas vite, ils tiraient, ils soufflaient. 
Ils se reposaient encore avant d’aborder une pente un peu raide.  Et  l’on passait 
avec  ces attelages entre les hameaux par les chemins ordinaires qui les joignent. 
Et l’on franchissait un col. Et l’on redescendait de l’autre côté pour retrouver 
une vallée et pour arriver enfin  au village où la population vous attendait pour 
vous regarder passer, avec des gamins qui crient : 

    - Voilà le bassin qui arrive, voilà le bassin qui arrive ! 

    Et ils couraient d’excitation. Et demain on mettrait en place le si beau bassin 
de la fontaine du village. A grand renfort de leviers, de coins, de billes, de 
boudrons et de poutres diverses. On le soulèverait, on le déposerait sur son 
emplacement, toutes ces opérations que l’on a oubliées, ce poids énorme qu’un 
homme seul ne pourrait bouger, et même s’ils s’y mettaient à dix, y arriveraient-
ils ? Des manières  de faire ainsi se sont perdues, les systèmes qu’ils utilisaient 
ne se comprennent plus. Ils avaient cette connaissance fondamentale des gros 
poids et de la manière dont cependant on peut les déplacer et les mettre à leur 
juste place.  

    La pierre vit maintenant sous son couvert ou à l’air du temps. En bas, en  
haut, ou au  milieu du village. La pierre accompagne l’homme qui ne la voit 
plus. Il n’y plus que le promeneur, on présume, qui passe  et s’intéresse encore à 
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elle, qui prend note, qui enregistre, qui compare. Et la pierre vieillit, et de 
blanche ou jaune qu’elle était, elle devient grise. Et la fontaine, elle fait 
désormais partie du village. Tandis que par là-bas, après qu’ils se soient tant 
usés à la tache, les Bignens, ils meurent les uns après les autres. Et  les Bignens, 
on les oublie. Et les Bignens, on ne saura même plus un jour là où on les avait  
enterrés les uns à côté des autres. Eux, et puis bien d’autres.  
                   
                                                                                                         Jean Hiersin 


